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« Devant le caractère sacré

de la vie et de l’être humain,

devant les splendeurs de l’univers,

l’unique attitude adéquate

est celle de l’émerveillement. »

Jean-Paul II1

« Laissez-vous toujours émerveiller. »

Benoît XVI2



1. JEAN-PAUL II, Lettre aux artistes, n° 16. Lettre datée du 4 avril 1999, en la Résurrection du Seigneur et dies natalis de François Marto. Traduction tirée de L’Osservatore Romano en langue française, 27 avril 1999, p. 8 (sauf pour le mot « splendeurs »).

2. BENOÎT XVI, audience générale du 2 août 2006. Mots prononcés par le pape en français. Cf. aussi audience générale du 4 août 2010.




Un événement historique

Jamais en deux mille ans d’histoire de l’Église des enfants non martyrs n’ont été canonisés. Il a fallu l’éminente et incontestable sainteté de François et de Jacinthe Marto pour que la question concernant la canonisation d’enfants non martyrs – et non pas d’adolescents ou de préadolescents non martyrs – se pose avec acuité et soit résolue positivement.

C’est en 1952 que leurs procès de béatification et de canonisation ont été ouverts au niveau diocésain. Procès clôturés en 1979, et transmis ensuite à Rome.

Dix ans plus tard, après publication des décrets reconnaissant l’héroïcité de leurs vertus, le pape Jean-Paul II les déclare tous les deux vénérables.

Puis, le 13 mai 2000, après approbation d’un miracle dû à leur intercession (la guérison d’Emilia, paraplégique pendant vingt-deux ans), Jean-Paul II les béatifie à Fatima.

Un second miracle étant nécessaire pour leur canonisation, voilà qu’il survient treize ans plus tard.

Un enfant de 5 ans, Lucas, demeurant à Juranda, au Brésil, joue avec sa petite sœur, quand soudain il tombe accidentellement d’une fenêtre et fait une chute de presque sept mètres. C’était le 3 mars 2013. Les conséquences sont alarmantes : grave traumatisme crânien, avec perte du tissu cérébral, coma profond, deux arrêts cardiaques. Ses chances de survie sont minimes. Au mieux resteraitil toute sa vie à l’état végétatif ou avec d’irrémédiables déficiences.

Or, dès le moment de l’accident, son père se met à supplier avec insistance les bienheureux François et Jacinthe. De même la famille et une communauté de carmélites qui ont leurs reliques près du tabernacle : « Petits bergers, sauvez ce petit garçon qui est un enfant comme vous ! » Et voilà que le 9 mars Lucas se réveille et commence à parler. Le 15 mars – le cardinal Bergoglio est élu pape le 13 mars précédent –, il quitte l’hôpital, sans thérapie spécifique et surtout sans lésions neurologiques ou autres. Parfaitement autonome, il reprend sa vie normale, à l’étonnement de tous et à la plus grande joie de sa famille.

Après étude rigoureuse du cas de cet enfant, le verdict tombe : cette guérison est à ce point inexplicable au regard de la science médicale que le 2 février 2017 elle est unanimement jugée, y compris par les médecins non croyants de la commission, comme authentique.

Guérison miraculeuse approuvée par le pape François le 23 mars suivant, et accueillie favorablement par les cardinaux lors du consistoire du 20 avril.

En les canonisant le 13 mai 2017, à Fatima même, à l’occasion si bien choisie du centenaire des apparitions de Notre Dame, le pape François a offert à l’Église et au monde deux des plus belles merveilles de sainteté.




Préface

Il est une question, brève mais tellement juste, qui récapitule l’essentiel de cet ouvrage : à quoi sert-il de vivre ? La réponse la plus belle nous est donnée par saint François et sainte Jacinthe : vivre sert à nous émerveiller !

Telle est la conviction de Jean-François de Louvencourt, qui invite le lecteur à regarder la vie de ces deux saints de Fatima à la lumière de leur spiritualité centrée sur leur façon de se laisser émerveiller.

En ces temps de désenchantement qui sont les nôtres et où le regard de l’homme est si vide de sens, saint François et sainte Jacinthe sont de vivants exemples de cette capacité à convertir le regard, à changer de perspective et à s’émerveiller. Mais ce changement n’a rien d’une « ingénuité éphémère » ni ne veut considérer que le côté positif des choses. C’est même tout le contraire. Car ces deux enfants se montrent aussi réalistes que reconnaissants pour « tout » ce que Dieu n’a cessé d’accomplir dans leur vie. Et dans ce « tout », il y a aussi bien la joie que la souffrance et même leur propre mort. L’expérience qui a été la leur provient de ce profond attrait qui les a saisis, qu’ils n’ont jamais dissimulé et qui fait leur force : un amour ébloui et totalement émerveillé pour cette Dame si concrète et si belle, « plus brillante que le soleil ».

C’est cet amour sans limites ni conditions qui leur a appris à ouvrir leur cœur et à répondre librement « oui » à tout ce qu’elle leur a demandé au nom de son Fils Jésus. C’est cet amour qui les a continuellement soutenus, surtout aux heures d’épreuves. C’est aussi cet amour qui leur a fait découvrir que la vie qui vaut la peine d’être vécue sert, en définitive, à être donnée et à se laisser émerveiller par l’agir de Dieu.

En cette année où l’on célèbre le centenaire des apparitions de Notre Dame à Fatima, cet ouvrage est le bienvenu et tout indiqué pour qui cherche une alternative à cette course folle qu’est devenue la vie aujourd’hui, vie si souvent oppressante et privée d’espérance. Bienvenu et tout indiqué, parce que l’expérience vécue par ces deux enfants est à la portée de tous. Il y a cependant une condition : il faut que s’établisse un réel « lien d’amitié » entre le lecteur et ces enfants. Alors, pourquoi ne pas suivre nous-mêmes, avec François et Jacinthe, ce chemin d’émerveillement et de gratitude ? Pourquoi ne pas nous mettre, comme eux, à cette école de vie ?

Il convient de terminer par une parole de remerciement envers Jean-François de Louvencourt pour la précieuse contribution qu’il nous offre avec cet ouvrage. C’est que la sagesse proposée par l’auteur – au sens où il nous aide à vivre en nous invitant à tourner notre regard vers l’essentiel – jaillit de la même source que celle qui alimenta les petits bergers : l’amour de Dieu qui « brûle » dans le cœur.

On peut bien le dire : dans le silence de l’abbaye belge de Notre-Dame de Saint-Remy, à Rochefort, ce moine cistercien, français d’origine, est véritablement portugais de cœur par l’amour émerveillé qu’il nourrit envers les saints François et Jacinthe et, à travers eux, pour le message que Notre Dame leur a confié à Fatima pour le monde entier.

Aura Miguel

De nationalité portugaise, Aura Miguel a publié plusieurs livres, qui ont été traduits en diverses langues. Elle a aussi été choisie pour écrire l’une des 14 stations du chemin de croix du Vendredi saint 2002, présidé par Jean-Paul II au Colisée, à Rome.

Journaliste accréditée auprès de la Salle de presse du Saint-Siège, elle a accompagné les papes Jean-Paul II et Benoît XVI, et continue d’accompagner le pape François, lors de leurs voyages hors d’Italie. Soit plus de 80 voyages pontificaux apostoliques à travers le monde.




Introduction1

1. Au commencement est l’émerveillement

Voilà un énoncé qui pourra surprendre : « Au commencement est l’émerveillement. » Il trouve cependant sa source chez l’un des plus grands penseurs de tous les temps, comme l’a opportunément rappelé un jour le pape Benoît XVI : « Platon disait déjà [au Ive siècle avant notre ère] que toute la philosophie commence avec l’émerveillement2. »

Non seulement la philosophie, mais aussi, faut-il ajouter, la science avec ses multiples branches, ainsi que l’a magnifiquement expliqué Maurice Zundel, ce grand ami du pape Paul VI, qui écrivait, en se référant à Einstein : « Pour lui, le commencement du génie, c’est de pouvoir admirer, c’est de pouvoir s’émerveiller. Et il est de fait qu’aucun savant dans le monde, aucun savant n’est capable de créer une œuvre quelconque s’il n’est pas en état d’admiration. Pour qu’il crée une grande œuvre, pour qu’il fasse une grande découverte, pour qu’il persévère dans son travail, un savant doit être dans un perpétuel état d’émerveillement3. »

Il en va de même pour les œuvres d’art, avec tant de chefs-d’œuvre réalisés à travers les siècles. Et ces chefs-d’œuvre, qui suscitent notre émerveillement, ont justement été créés à partir d’un émerveillement initial, comme l’a également souligné Maurice Zundel : « Devant tous les chefs-d’œuvre, qu’ils soient plastiques, picturaux ou sonores, nous avons le même mouvement d’émerveillement, parce que nous y reconnaissons […] ce moment où l’artiste, tout d’un coup, a été ravi, comblé, où il était délivré de lui-même, où il s’est senti au contact d’une source infinie et où il a pu imprimer dans la matière le souvenir, l’émotion et la durée éternelle de cet instant4. »

Et qu’en est-il du point de vue religieux, notamment biblique ? Au commencement de la grande histoire d’Israël en tant que peuple de l’alliance avec Dieu, il y a Moïse. Et au commencement de la vie de Moïse se trouve sa vocation. Vocation qu’il reçoit le jour où il voit un buisson ardent, un surprenant buisson qui brûle sans se consumer. C’est du milieu de la flamme de ce buisson embrasé que Dieu révèle son nom à Moïse et lui enjoint d’aller délivrer son peuple alors terriblement opprimé. Or l’Écriture dit textuellement que c’est à la vue de ce mystérieux buisson en feu que Moïse « s’émerveilla5 » (Ac 7,31). Venons-en maintenant à la nouvelle et éternelle alliance : à son commencement, il y a Jésus, qui lui aussi « s’émerveilla6 » (Mt 8,10), par exemple devant un centurion romain, mais plus encore devant son Père, et même aussi devant les oiseaux et les lis des champs.

Ce n’est pas tout. Car il reste le plus immédiat, le plus personnel, qui ne concerne plus la philosophie et les sciences, les arts et le domaine religieux, mais chacun d’entre nous : l’émerveillement est au commencement de notre existence. Non pas de notre existence biologique, au sortir du sein maternel, le jour de notre naissance, ce jour dont personne n’a gardé le moindre souvenir, mais de notre existence la plus authentiquement humaine et pleinement consciente. En ce sens, l’émerveillement est pour chacun comme une nouvelle naissance, si intensément vécue qu’elle nous fait sortir de notre moi toujours limité et soumis à l’inexorable fuite du temps, jusqu’à suspendre – pour un moment – cet écoulement du temps qui nous échappe. Ainsi, chaque émerveillement nous fait exister un peu plus en profondeur, nous donne d’aller au-delà de nous-mêmes, nous plonge plus avant dans l’intemporel, nous rapproche de l’éternité.

2. S’émerveiller ou ne pas s’émerveiller !

Et pourtant – quel étrange paradoxe ! – il ne sied pas aujourd’hui de parler d’émerveillement. On risquerait de passer pour trop réceptif, trop passif, ce qui serait mal perçu dans une société dominée par l’efficience et la compétitivité. Ou bien on risquerait de faire preuve de crédulité, d’absence d’esprit critique, ce qui serait tout aussi mal jugé dans un monde où chacun se veut la « mesure de toutes choses7 » et en particulier la mesure de soi-même. Dans un monde, comme l’a relevé Benoît XVI avec vigueur et clairvoyance, où beaucoup se laissent séduire par un « relativisme qui ne reconnaît rien comme définitif et qui ne retient comme critère ultime que son propre ego et ses désirs8 ».

En disant qu’il ne sied pas de parler d’émerveillement aujourd’hui, renouerait-on avec la maxime d’autrefois ? Cette maxime que Plutarque fait remonter à Pythagore, au VIe siècle avant notre ère : « Ne s’émerveiller de rien » ou « Ne s’étonner de rien9 ». Maxime qui a trouvé sa plus fameuse formulation cinq siècles plus tard avec le poète latin Horace : « Ne s’étonner de rien, c’est à peu près la seule et unique façon de pouvoir être heureux et de le rester10. »

Pour comprendre cette perspective résolument négative, il est impératif d’en situer le contexte historique et de préciser le sens des mots. Ainsi, pour Pythagore, « ne s’étonner de rien » consistait à envisager avec détachement et indifférence – donc sans « s’étonner » – les phénomènes de la nature, qu’ils soient désastreux ou non, les événements qui surviennent, favorables ou non, ainsi que ses propres sentiments et passions : souffrances et joies, espoirs et craintes, échecs et succès, etc. Cela deviendra l’ataraxie ou absence de troubles chez les ;épicuriens, ou encore l’apatheia ou absence de passions chez les stoïciens. Qui arrive à cette indifférence ou impassibilité parvient à être heureux. Et l’on retrouve la formulation d’Horace.

Mais comme on est loin de l’émerveillement dont il est ici question ! D’où la nécessité de préciser le sens de ce mot : il vient du latin mirabilia, dont la racine mir – qu’on retrouve dans admirer – signifie regarder, mais regarder avec surprise, avec stupéfaction, ou encore avec intensité. Pour s’émerveiller, il faut donc regarder. Et regarder, c’est « diriger les yeux vers », « tourner le regard vers », ces deux locutions verbales impliquant un mouvement. Autant dire qu’une dynamique essentiellement relationnelle est inhérente à l’émerveillement.

Mais vers quoi le regard émerveillé se tourne-t-il ? Serait-ce vers les limites ou les déficiences ou les déconvenues inévitablement présentes dans la nature, dans les événements et en chacun d’entre nous ? Certainement pas. Car le regard émerveillé va au-delà de ces limites pour se porter sur le miracle – toujours la même racine mir – ou le mystère qui constitue le fond le plus intime de toute créature. Miracle ou mystère qui nous dépasse et nous dépassera toujours. Mystère de l’existence inaliénable de chaque être sans exception. Mystère de la vie dont chaque instant est unique et ne reviendra jamais. Mystère de la splendeur, souvent voilée, mais réelle et propre à chacun. C’est dire que l’émerveillement et le mystère sont profondément liés, celui-ci assurant à celui-là son inépuisable richesse et son incessant renouvellement.

Si le monde d’aujourd’hui se montre si rebelle à un tel émerveillement, c’est parce qu’il se laisse toujours plus envahir par son rival le plus redoutable : le désenchantement. Il est vrai que notre monde, fortement désorienté et désemparé, nous pousse à ce désenchantement avec tout son cortège de désillusion et de lassitude, d’amertume et de défaitisme, quand ce n’est pas d’agressivité et de violence. Une spirale qui entraîne ses victimes dans son tourbillonnement sans fin, qui les enferme de plus en plus sur elles-mêmes, au risque de les amener à périr par atrophie ou asphyxie. Car le comble du malheur, ce serait que le monde dépérisse – pour reprendre la célèbre expression de Chesterton, citée un jour par Jean-Paul II – « non par manque de merveilles, mais par manque d’émerveillement11 ».

3. S’émerveiller avec François et Jacinthe

Rien de tel, pour échapper à cette affligeante spirale du désenchantement et du dépérissement, que d’emprunter la voie radicalement opposée, en optant pour l’attitude primordiale et fondamentale préconisée par saint Jean-Paul II en l’année jubilaire 2000 : « retrouver l’émerveillement12 ». C’est cette voie de l’émerveillement que les petits bergers de Fatima ont justement retrouvée par eux-mêmes et dont ils ont fait à la fois le ressort de leur existence et le pivot peut-être le plus original de leur spiritualité. Certainement pas de façon théorique ou occasionnelle. Mais de manière existentielle, en toute circonstance, que ce soit dans les multiples aspects de leur vécu quotidien le plus concret ou dans les situations les plus difficiles, pour ne pas dire les plus périlleuses.

Nous allons voir qu’il vaut vraiment la peine de partir à la découverte de quelques-uns de ces aspects les plus marquants. Ces aspects, cependant, nous ne les envisagerons pas seulement « chez » eux, mais « avec » eux. Car, selon le mot si juste de saint Augustin, « on ne connaît personne sinon par l’amitié13 ». Mais comment connaître quelqu’un par l’amitié ? Benoît XVI nous le dit très bien : « Pour communier vraiment avec une autre personne, je dois savoir rester auprès d’elle en silence, l’écouter, la regarder avec amour. Le véritable amour et la véritable amitié vivent toujours de cette réciprocité de regards, de silences intenses, éloquents, pleins de respect et de vénération14. »

Autrement dit, pour réellement saisir les diverses facettes de l’émerveillement qui habite et caractérise les deux petits bergers que sont saint François et sainte Jacinthe, il ne suffit pas d’assister en spectateurs, même bienveillants, à leurs faits et gestes. Il faut établir un réel lien d’amitié avec eux, en faisant nôtre, dans la mesure du possible, ce qu’ils ont éprouvé et manifesté avec tant de vérité et d’intensité, en vibrant au diapason de ce qu’ils ont vécu jour après jour avec un art qui séduit et emporte l’adhésion.

Car il existe un art de s’émerveiller. Toutefois, à la différence des arts plastiques, dramatiques ou lyriques qui demandent une spécialisation professionnelle, l’art de s’émerveiller est à la portée de chacun. Si nous ne sommes pas tous appelés à briller dans tel ou tel domaine artistique, en revanche nous sommes tous faits pour nous émerveiller, et cela avec un art qu’il ne tient qu’à nous d’affiner avec le temps. Ce temps qu’il faut savoir prendre sans le mesurer et qui représente l’allié d’autant plus indispensable de l’émerveillement que la précipitation et l’affairement en sont des adversaires impitoyables.

Ne pas prendre le temps de s’émerveiller, serait-on comblé de richesses matérielles ou de dons intellectuels, c’est s’exposer à se couper de tout nouvel horizon, à se replier sur soi, pour en venir peu à peu à s’étioler et finalement péricliter. À l’inverse, s’émerveiller, serait-on pauvre en biens matériels et sans formation intellectuelle comme les petits bergers, c’est s’ouvrir au monde, c’est vivre soi-même de plus en plus pleinement et rendre les autres heureux de vivre.

Pour mieux souligner l’originalité et la pertinence du cheminement des saints François et Jacinthe dans l’art de s’émerveiller, un art qu’ils se sont efforcés d’exercer en tout temps, opportun ou non, chacun des chapitres qui suivent comportera trois sections.

La première, toujours négative, s’arrêtera sur quelquesunes des difficultés, épreuves ou situations angoissantes qu’ils ont rencontrées, dans lesquelles on retrouvera la grande tentation du désenchantement sous ses diverses formes. Section cruciale, parce qu’on oublie trop souvent à quelles terribles pressions les petits bergers ont été soumis de toutes parts, sans pratiquement personne pour les soutenir.

Face à cela, la deuxième section, centrale et déterminante, considérera la plus belle manière qu’ils ont adoptée pour surmonter les multiples adversités de la vie, manière essentiellement constructive et toujours axée sur l’émerveillement et ses modalités.

Comme l’émerveillement ici envisagé n’est pas candeur passagère ou ingénuité éphémère, mais porteur d’un enthousiasme et d’un dynamisme aux horizons illimités, la troisième section s’attardera sur la profonde spiritualité qui en ressort, aussi bien dans l’immédiat qu’à plus long terme et jusque dans l’au-delà.

Car, disons-le dès maintenant, l’émerveillement n’est pas seulement au commencement, mais au terme. Au terme de la vie des petits bergers, comme au terme de la vie de tout un chacun. Émerveillement encore plus éblouissant qu’au premier jour. Émerveillement appelé à se renouveler et à s’amplifier à l’infini.



1. Les ouvrages qui vont être mentionnés au fil de ces pages se trouvent répertoriés avant la table des matières, sous le titre : « Principauxouvrages cités ».

2. BENOÎT XVI, audience générale du 6 mai 2009 (traduction tirée de L’Osservatore Romano en langue française, 12 mai 2009, p. 11). Pour la référence à Platon, voir Théétète, 155d. Le verbe grec θανμάζειν (thaumazein), utilisé par Platon, signifie aussi bien « s’étonner » (traduction choisie par les œuvres complètes de Platon, p. 1909) que « s’émerveiller » (option retenue par l’édition française de L’Osservatore Romano) ou encore « admirer ».

3. Maurice ZUNDEL, L’humble présence, p. 31. Cf. aussi Ta Parole comme une source, p. 254.

4. ID., Vie, mort, résurrection, p. 108-109.

5. Le verbe grec employé par saint Luc est θανμάζειν (thaumazein), qui peut se traduire – comme dans le Théétète de Platon – aussi bien par « s’étonner » (ce que fait la traduction officielle liturgique) que par « s’émerveiller ».

6. Saint Matthieu recourt au même verbe θανμάζεℓν (thaumazein).

7. C’est Protagoras qui disait déjà, au ve siècle avant notre ère, que « l’homme est mesure de toutes choses ». Voir Platon, Théétète, 152a, dans œuvres complètes de Platon, p. 1904.

8. Homélie du cardinal Joseph Ratzinger, doyen du Sacré Collège, dans la basilique Saint-Pierre, le 18 avril 2005, juste avant l’ouverture du conclave qui allait le choisir, dès le lendemain 19 avril, comme souverain pontife. Et le futur pape d’ajouter dans la même homélie que ce relativisme, qui « apparaît comme l’unique attitude à la hauteur des temps modernes », devient de plus en plus une véritable « dictature ». Dans son encyclique Laudato si’, du 24 mai 2015, n° 122, le pape François fustige lui aussi le relativisme, en particulier ce « relativisme pratique qui caractérise notre époque et qui est encore plus dangereux que le relativisme doctrinal ».

9. PLUTARQUE, Comment écouter, 13. Comme les deux mots employés par Plutarque sont μηδέν θανμάζεℓν et que l’on retrouve ainsi le même verbe grec que ci-dessus, plusieurs traductions sont possibles : « Ne s’émerveiller de rien » ou « Ne s’étonner de rien » ou encore « Ne rien juger étonnant », cette dernière traduction étant celle des éditions Les Belles Lettres, p. 52.

10. HORACE, Épîtres, I, 6, vers 1-2. Les deux mots latins utilisés par Horace sont Nil admirari. Cf. éditions Les Belles Lettres, p. 62.

11. JEAN-PAUL II, audience générale du 26 janvier 2000, n° 5.

12. Loc. cit. Six mois plus tard, lors de l’audience générale du 26 juillet 2000, Jean-Paul II reviendra sur cette attitude « de l’étonnement, de l’émerveillement », qu’il qualifiera lui-même de « fondamentale ». Nous devons donc, dira-t-il encore avec insistance, nous montrer capables d’« admirer, de nous étonner, de nous émerveiller » (n° 2 et 5).

En parlant du cosmos et plus encore de l’homme et de Dieu, le pape Paul VI disait déjà avec enthousiasme : « Admirer, nous devons admirer » (audience générale du 21 mai 1969).

13. Saint AUGUSTIN, Quatre-vingt-trois questions différentes, question 71, 5. Dans le même sens, on peut rapporter ce qu’a dit le cardinal Oscar Maradiaga – archevêque de Tegucigalpa, au Honduras, et l’un des plus proches conseillers du pape François – lors du pèlerinage annuel de la Famille salésienne au sanctuaire de Fatima, qu’il présida les 21 et 22 mai 2016 : « Fatima est l’histoire d’une incarnation de l’amour d’une Mère pour ses enfants, que seul peut comprendre celui qui la vit. »

14. BENOÎT XVI, homélie du 7 juin 2012, dans la basilique Saint-Jean-de-Latran.
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